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Voir, à la troisième page, le feuilleton : 

LES MYSTÈRES DE LA CROIX-ROUSSE 

Les personnes qui voudraient se procurer tout ce qui 

a paru jusqu'à ce jour de ce roman, le trouveront au 

Bureau des Journaux, rue Tupin, 34, pour 5 centimes. 

PARIS 

L'Hiver de 1H67 

Le temps est un grand maître, répètent les 

amateurs de poncifs. Il faudrait à ce cliché une 

petite variante et je me permets de la livrer à 

l'attention de mes contemporains. C'est celle-ci: 

La température est une grande maîtresse d'é-

cole, et si l'on prenait un peu plus de soin de 

suivre avec attention les variations du climat 

sous lequel nous avons le bonheur de vivre, on 

ne s'en trouverait que mieux. 

Remarquez qu'en France, et en ceci je suis 

d'accord avec le bureau des longitudes, cette sa-

tanée température est d'un variable, d'un va-

riable... L'année dernière, au mois de janvier, 

le 19 janvier, le temps fut splendide, c'était 

presque un renouveau. Un peu plus les bourgeons 

se fussent montrés et les feuilles songeaient dé-

jà, à surgir. Cela dura pendant quelque temps, 

pendant quelques mois même, mais changement 

brusque : alors que l'été, se produisant dans sa 

force normale, eût dù développer la vitalité de 

toutes ces feuilles et de tous ces fruits, crac ! le 
vent a tourné et la bise a soufflé, drue, âpre et 

sèche. En est-il tombé, en 1867, de ces pauvres 

feuilles ! 

Et d'autant plus piteusement qu'elles s'étaient 

hâtées, ces pauvrettes. Elles s'étaient si douil-

lettement étendues, elles s'étaient étirées comme 

une jolie femme qui se réveille sous un baiser, 

ou comme des souris, qui n'entendant plus de 

bruit, croient que Rominagrobis s'est éloigné. 

Elles allongent Te nez, la patte. Mais le matou 

faisait bonne garde là-bas, au coin. Il s'est mê-

me amusé, le pendard, à voir les petites bêtasses 

se démener et gigoter, dans la plénitude de leur 

joieetde leur liberté... Toutes 

Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête 

Puis rentrent dans leurs nids à rats, 

Puis ressortant, font quatre pas, 

"Puis enfin se mettent en quète ! 

Elles allaient recommencer, les mauvaises, à 

grignoter, à ronger, à faire les cent dix-neuf 

coups. Et cela, parce que l'Attila, le fléau des 

rats, faisait le mort, et s'était, certain jour de 

janvier, mis à ronronner au soleil et à faire les 

gros yeux bien doux et bien papelards. Mais at-

tendez la fin. 

V Attila ressuscite, et., sur ses pieds tombant, 

Attrape les plus paresseuses. 

« Nous en savons plus d'un, dit-il en les gobant, 

C'est tour de vieille guerre et vos cavernes creuses 

Ne vous sauveront pas, je vous eu avertis. » 
t)';, . 

Défait, il y en eut peu de sauvées. Mais je 

m'éloigne de mon sujet, et la question des souris 

et des chats ne fait rien à l'affaire. Je n'entends 

parler que de la pluie et du beau temps. Donc, il 

y avait forte gelée ces jours derniers. La Seine 

même s'était figée. Le courant avait disparu sous 

une épaisse couche de glace. Ce courant qui, 

pour.n'être pas violent, n'en est pas moins dan-

gereux, puisque, comme tout autre, il ne s'arrête 

Pas, et finit par miner et renverser tout ce qui 

se voudrait opposer à son passage. 

Ah! nous n'avons pas perdu notre temps. A 

Peine parut-il possible de s'aventurer sur cette 

route qui cependant cachait un danger bien con-

nu, nous nous sommes aventurés à traverser la 

Seine. Nous nous sentions heureux , tant nous 

sommes badauds, de jouir, ne fût-ce qu'une 

heure, qu'une minute, de cette liberté toujours 

enviée, celle de faire ce qui nous a été longtemps 

interdit. 

On glissait bien sur cette glace. Parbleu ! où 

ne glissc-t-on pas? Et hardiment nous nous 

sommes mis en marche. Plus hardis, d'aucuns 

ont même allumé du feu sur cette glace. C'est si 

ban de narguer un peu. 

On comptait sans le dégel. 

Il est venu ce dégel, brutalement, sans crier 

gare. Des hommes sont tombés à l'eau qui se sont 

noyés. Le fleuve reprenait ses droits. Ah ! disait-

il en étranglant et bâillonnant les victimes qui 

tombaient, vous avez voulu rire de moi, vous 

m'avez cru endormi, qui sait? dompté peut-être, 

mais les destins et les vents sont changeants. Qui 

me raille meurt ! 

D'autres ont été plus fous encore. Ils sont ve-

nus sottement (le fait se passait à Nantes) s'é-

battre sur le fleuve avec une lourde machine... le 

dégela crevé la glace, et tous sont morts. Pre-

nez garde au dégel ! 

Le dégel, c'est la sournoiserie qui guette tou-

tes les hardiesses et toutes les énergies. La ge-

lée n'était en tout cela qu'un agent provocateur. 

— Promenez-vous , marchez, courez , mes 

beaux damerets. Le moment viendra où je saurai 

vous pincer. Et je ne crains pas ; etje saurai dis-

tinguer les miens, car ils savent bien que la glace 

ne dure pas et ils sont prudents ; ils s'enferme-

ront bourgeoisement chez eux, et s'ils ont à tra-

verser la Seine ils prendront les ponts. 

C'est un grand talent que de savoir prendre les 

ponts, et j'en saisplus d'un quia ce génie mer-

veilleusement développé. 

Toute rivière se peut franchir par quatre 

moyens : par balancelle, à la nage, sur la glace ou 

sur les ponts. 

La nage est réservée aux courageux qui n'ont 

pas peur du froid, les barques à ceux qui ne sa-

vent pas nager, la glace aux timides que le moin-

dre mirage encourage et décide, mais le pont — 

voilà le moyen sûr, prudent, à la disposition de 

tous. 

Connaissez-vous M. X... le commerçant. Il 

doit traverser une rivière où l'on se noie et qui se 

nomme opération scabreuse. Il a un prête-nom, 

cela s'appelle prendre le pont. 

Ce journaliste qui injurie en ayant soin d'a-

vertir tout d'abord qu'il ne se bat point... Il 

prend le pont. 

Ce député qui, ayant à traverser l'océan élec-

toral, commence dès aujourd'hui à flatter ceux-

ci et ceux-là... il prend le pont. 

Que de gens prennent le pont, routiniers qui 

s'en remettent, avant déjuger,à la sagesse de qui 

de droit et attendent prudemment le mot d'or-

dre, prêts à démentir demain ce qu'ils ont affirmé 

aujourd'hui. 

Les jolis passeurs de pont que les Lymairac, 

les Vitu, les Grenier et tutti quanti. 

Il est si doux— suave mari magno,disait Lu-

crèce, de s'accouder au parapet et regarder les 

autres qui pataugent, en s'eff'orçant de remonter 

le courant. Ils dominent, les passeurs de pont, 

ils suivent paisiblement leur trottoir, quelques-

uns même s'assoient au coin et jouent un air de 

clarinette, en tendant leur chapeau... 

Vous tous qui m'écoutez, laissez là ces enfan-

tillages qui nous poussent à plonger réso-

lument, tète première, pour gagner l'autre bord. 

Il y a là des dangers. On se noie ou bien on peut 

recevoir un coup d'aviron sur la tête. 

Prenez le pont, croyez-moi, prenez le pont. 

Jules LERMINA. 

LYON 

CHRONIQUE 

Vu les noms qui m'entourent, je suis certain que 

l'on me saura gré d'être concis. 

Sous ce titre : Lyon, je ne prétends nullement vous 

faire un relevé complet des faits et gestes de notre 

bonne ville, j'ai de trop tristes exemples sous les 

yeux. 

Je me propose donc de butiner, comme par le passé, 

un peu au hasard, sans méthode, sans prétention et 

surtout en évitant avec soin toute discussion philoso-

phique. 

Lecteurs, aimez-vous à rire? — si oui, — abonnez-

vous à la Semaine religieuse. 

Ce pelit papier, véritable moniteur des miracles, se-

rait, comme tous les moniteurs, assez stupide, s'il n'é-

tait égayé par la prose de MM. Pel Adam pèrj, Pcl Adam 

fils et Pel Adam St-Esprit. 

Le dernier numéro de ces élèves en veuillocratie 

contient un mot charmant à l'adresse du Progrès. A 

propos de je ne sais plus qui ou quoi ils appellent ce 

dernier 

I.c dépôt de mendicité de la démocratie 
' de province. 

On n'est pas plus chrétien. 

I.e Progrès aurait, pu riposter en traitant son pieux 

confrère de : 

Kéceptacle de la cafarderic Lyonnaise. 

Il a préféré s'abstenir, voulant prouver par là ce que 

signifie le silence dans certains cas. 

A ce propos, un de mes amis me demandait ; 

— A baver ainsi, ces gens-là doivent se rendre ma-

lades? 

— Malades ! — Mais ils se portent comme des 

PIE IX. 

Un avocat de nos amis nous propose de faire, dans 

le hefusé, un compte-rendu hebdomadaire sur 

8.es condamnations littéraires de la 
semaine. 

A notre grand regret, nous avons été obligé de re-

fuser, la petitesse de notre format ne nous permettant 

pas d'insérer de trop grands articles. 

— 

Mes amis et connaissances qui, par oubli involon-

taire, n'auraient pas été prévenus du vif plaisir que je 

viens d'éprouver en apprenant que mon portier me 

laissera désormais coucher à la rue sans autorisation 

préalable, sont priés de considérer le présent avis 

comme une invitation à faire des bugnes entourées de 

crêpes. 

Une jolie coquille trouvée sur une affiche lyon-

naise : 

Dictionnaire 

de la 
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Ce n'est pas cher! surtout s'il est bien conversé! 

Une de nos plus importantes maisons de broderies 

vient de recevoir du cure de Strasbourg une pleine 

caisse... 

De bonnets d'Alsaciennes. 

Ces vieux bonnets, une fois décrasses, sont destinés 

à orner des chasubles ! ! ! 

Jusqu'à ce jour nous savions bien que nos belles da-

mes confectionnaient, avec leurs robes fanées ou ta-

chées, des ornements d'église, nous savions également 

qu'il arrivait, souvent que l'on taillait, sans le moindre 1 

scrupule, une chappe, une dalmatique ou quelque 

étole dans des rideaux d'alcôve ; mais nous admet-

trons difficilement que l'on fasse servir des bonnets de 

filles au culte catholique. 

Après ça, on médira qu'avec un bon coup de gou-

pillon on purifie bien des choses ? 

Oui, mais... et le souvenir ! ! !... 

Allons ! jeunes strasbourgeoises, si vous voulez être 

agréables au Seigneur, ne jetez plus vos bonnets par-

dessus les moulins, mais envoyez-les, soigneusement 

réparés, à votre pasteur. 

Et quelques jours plus tard, en assistant à l'office, 

vous aurez la joie de les voir en place, et alors vous 

pourrez dire à votre compagne : 

— Tiens, Françoise; regarde donc notre curé qui a 

mon bonnet dans le dos. 

— Et le mien qui est dessous ! ! ! 

—969— 

Messieurs les employés de la poste ont parfois des 

mots d'une rare profondeur. 

Hier vendredi, au bureau des réclamations, une 

personne récalcitrante grinchait plus haut que d'ha-

bitude. 

Au bout d'un instant, impatienté de ce bruit, un 

employé, qui probablement ne s'entendait pas lire son 

journal, s'écria d'un air furieux : 

— Tonnerre ! il n'y a que trois bêtes [sic) qui peu-

vent crier comme ça. 

UNE FEMME, UN CHIEN ET UN OFFICIER. 

... Et le bureau était plein de monde,... comme 

tous les bureaux de réclamation. 

« Le chien ne dira rien, mais c'est l'officier qui ne 

sera pas content. » 

Jules FIUNTZ. 

PAUL-LOUIS COURIER 
h Sainte-Pélagie 

Au moment où l'on est en train de nous faire une 

nouvelle loi sur la presse, nous ne croyons pas tout à 

fait inopportun de réveiller le souvenir suivant, qui a 

trait à la détention de Paul-Louis Courier à Sainte-

Pélagie. 

On sait que ce fut à la suite de la publication du 

Simple discours que notre illustre « vigneron » fut con-

damné par la cour d'assises à deux mois de prison et 

deux cents francs d'amende. 

On connaît aussi de quelle manière triomphante il 

se vengea de cette sotte condamnation par un autre 

pamphlet, peut-être le meilleur de tous, qui a pour ti-

tre : Procès de Paul-Louis Courier, et dans lequel il 

a chargé d'un immortel ridicule ce malheureux Jean de 

Broë. 

Mais ce qui est moins généralement connu, ce sont 

ses impressions de prison, qu'il a consignées dans sa 

correspondance, et dont nous allons extraire, en le 

résumant, le plus essentiel. 

La veille de son procès, Paul-Louis ne s'attendait 

guère à être condamné. Il avait dîné chez M. de Ber-

ville, son avocat, en compagnie d'autres membres du 

barreau, et l'opinion unanime avait été qu'on n'oserait 

pas le condamner. — « H y a, écrit-il ce jour-là à sa 

« femme, des circonstances favorables que je ne puis 

« t'écrire. » 

Quelles étaient ces circonstances ?jPaul-Louis n'a pas 

jugé à propos de les faire connaître. 

Mais le lendemain , 28 août 1821 , il avait fallu ra-

battre considérablement de cet optimisme, et il lui 

était démontré qu'il pouvait quelquefois être aussi dé-

cevant de compter sans Tliémis que sans son hôte. 

Courier, avant de se constituer prisonnier, s'en alla 

passer quelque temps en Touraine pour mettre ses 

affaires en ordre. Il revint à Paris dans le courant du 

mois de septembre, et ce ne fut que le 11 octobre qu'il 

entra à Sainte-Pélagie. 

Le jour précédent, il avait visité le local qui lui était 

destiné. Il lui avait paru « bien disposé, au midi, sec 

et bien aéré. » La physionomie des prisonniers, qui lui 

avaient fait l'effet « de se bien porter, » et auprès des-

quels il avait remarqué trois jeunes femmes ou filles, 

très-jolies, » achèvent de le rassurer. « Cependant, 

ajoutc-t-il dans la même lettre où il place ces observa-

tions, tu sais ce que je pense sur la sottise de ceux qui se 

mettent en prison. Dieu veuille que je ne m'en repente 

pas I » 

Enfin, il est entré. 



Laissons ici sa correspondance parler toute seule : 

A Madame Courier, 

Paris, dimanche, 14 octobre 1821. 

Je suis entré ici le 11; c'était, je crois, jeudi dernier. Je 
suis étonné de n'avoir point de lettres de toi depuis ce 
temps. J'ai peur qu'il s'en soit perdu quelqu'une ; j'en se-
rais bien fâché. J'attends de toi des nouvelles importantes. 
Sois tranquille sur mon compte, je suis aussi bien qu'on 
peut être en prison : bien logé, bien nourri; du monde 
quand j'en veux et des gens fort aimables ; logement sain, 
air excellent! J'espère n'être point malade ; c'était tout ce 
que je craignais • ■ • •. . 

Je suis dans une chambre, grande comme ta chambre 
jaune, exposée au midi, point de cheminée; en hiver ou 
met un poêle; couché sur un lit de. sangle et un matelas de 
crin que j'ai apporté; une petite table pour écrire < nue au-
tre pour manger. Je mange chez moi, on .m'apporte de chez 
un restaurateur assez passable, aux prix ordinaires. Ma 
chambre donne, comme les autres, sur un long corridor. 
On m'enferme le soir à neuf heures, à. double tour, cela me 
contrarie extrêmement, quoique je n'aie nulle envie de sor-
tir. On m'ouvre le matin, à la pointe du jour. Nous avons 
une promenade grande comme le quartier de terre d'isam-
bert: nous n'en jouissons qu'à certaines heures. Le reste du 
jour elle appartient aux prisonniers pour dettes, qui sont 
séparés de nous. On vient nous voir de dehors, niais il faut 
aller demander à la police une permission qui ne se refuse 
pas; cependant c'est un ennui. Il y en a qui aiment mieux 
être ici qu'en pays étranger et je crois qu'ils ont raison; 
cependant je maintiens toujours que c'est une grande sot-
line de se mettre .en prison. 11 y a un homme qui l'a fait 
cette sottise-là, et s'en repeut cruellement. Cauchois-Le-
niaire voit sa femme tous les jours et beaucoup d'autres 
gens : il me paraît tellemen t accoutumé à eux qu'il n'y pense 
seulement pas. Pour moi. cinq jours, depuis que je suis 
enfermé, m'ont paru longs, et les cinquante-cinq qui me 
restent me paraissent aussi bien longs. 

Il n'y avait alors à Sainte-Pélagie qne deux corps de 

bâtiment. Le troisième, où se trouve aujourd'hui le 

pavillon de l'Est, surnommé pavillon des princes, et 

exclusivement réservé aux détenus pour délits de 

presse, ne fut construit que plus tard, après la révolu-

tion de juillet. La cour dans laquelle se promenait 

Paul-Louis Courier est celle qu'on appelle actuelle-

ment « cour de la dette.» 

11 résulte aussi delà lettre que nous venons de citer 

qu'en 1821 les détenus politiques de Ste-Pélagie n'é-

taient verrouillés qu'une heure plus tard. C'est, au-

jourd'hui, à huit heures du soir, que MM. les guiche-

tiers viennent fermer les portes aux prisonniers, en 

leur souhaitant bonne nuit. 

Dans d'autres lettres, Courier se plaint de l'inipor-

tunité des visites, qui lui l'ont perdre un temps pré-

cieux. Il renouvelle le témoignage de l'ennui qu'il 

ressent. Quoique -.très-occupé, il trouve le temps bien 

long. Il se reconnaît moins de patience que ceux qui 

ont cinq ans à faire, et il confesse qu'une prolongation 

ne serait nullement de son goût. 

Parmi les visiteurs de distinction qui venaient le 

voir assidûment, il faut, citer Béranger et le colonel 

Fabvier. 

Ces deux mois de prison furent consacrés par Paul-

Louis à la seconde édition de sa merveilleuse traduc-

tion de Longus. Voici ce qu'il écrivit, à ce sujet, au 

Courrier Français, le 4 octobre 1823 : 

Annoncez, je vous prie, ma traduction de Longus, qui 
s'imprime à présent, corrigée, terminée ; c'est un joli ou-
vrage, un petit poème en prose où il s'agit de moutons, de 
bergers, de gazons. La première édition fut saisie à Florence 
par ordre de l'empereur Napoléon : j'imprimai le grec à Ho-
me ; il fut saisi de même. Revenu à Paris quand il n'y eut 
plus d'empereur, et toujours occupé do Chloé. de ses bre-
bis, je retouchais ma version, lorsqu'on me mit en prison à 
Ste-Pélagie: Ce fut la que je fis ma seconde édition. 

Lu veille du jour où expirait sa peine, Courier fut 

extrait de Ste-Pélagie et conduit devant le tribunal 

pour un autre pamphlet, lapèlition pour des villageois 

que Von empêche de danser. Il en fut quitte, cette 

fois, pour une remontrance. 
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— Je me suis cent fois tenu ce langage, dit-elle, et 

je n'ai pas encore pu vaincre ce que voùs appelez ma 

faiblesse. J'ai vu de près les souffrances dont vous me 

parlez, et j'ai longtemps interrogé de pauvres créatu-

res certainement plus malheureuses que moi, mais ma 

tristesse a été plus grande encore en voyant ces maux. 

J'ai même fait ce qu'on est convenu d'appeler du bien, 

c'est-à-dire que j'ai donné mon superflu pour réchauf-

fer des vieillards et vêtir de petits enfants. J'ai lait 

cela, et le vide qui était dans mon cœur ne s'est point 

comblé. Aucune déception n'est encore venue m'éprou-

ver et je n'ai point de souvenir pénible. Oui, je suis 

heureuse, du moins autant qu'on peut l'être, et cepen-

dant je souffre, je vous rassure. Que de femmes plus à 

plaindre que moi n'aient pas ces défaillances, qu'elles 

aient plus décourage et de résignation, cela prouve 

que leur nature est différente de la mienne, mais 

cela ne peut me condamner, puisque j'ai voulu me 

vaincre et que je ne l'ai pas pu. 

Nous en restâmes là, car Mme Taurige, Gonlran et 

Luigi venaient de nous rejoindre. Seulement avant de 

la quitter, je profitai de ce qu'on ne pouvait m'enten-

dre pour lui dire que la première fois que je l'avais 

Béranger, après la condamnation de l'homme de la 

Charonnière, dit à quelqu'un : A la place de M. Con-

rier, je ne donnerais pas ces deux mois de prison pour 

cent mille francs. 

Pour moi, qui suis entré à Ste-Pélagie le 2 décem-

bre dernier, anniversaire du coup d'Etat de 1851, et 

qui en suis sorti avant-hier, 2 février, jour de la Puri-

fication, je ne sais pas, au cas où je récidiverais et où 

quelqu'un viendrait m'offrir cent mille francs de mes 

deux mois de prison, si je ne les lâcherais pas. 

Emile FAUKE. 

SILHOUETTES MUSICALES 
? fi i I H M —odat— 

iVu» Chef» d'OcpliéoiiN 

A. PERRAUD 
Premier propagateur de la niélliode Gulin-l'aris-Chcve il Lyon ! 

Grand Éleveur de Directeurs de Sociétés chorales!! 
Professeur 

des Ecoles mutuelles et de l'Orphéon de Neuville III 
Directeur de la SOCIÉTÉ CHORAL* LÏOBNAISE 

( Galiu - Paris Clievc; 
fondée en 1853!!!! 

AU PHYSIQUE : 

Assez laid, — Maigre, très-maigre, trop maigre. — 

N'a jamais pu,malgré tous les efforts qu'il a faits,peser 

plus de 49 kilos 1)99 grammes, vêtements compris. — 

Possède un nez et un menton qui, en voisins curieux, 

regardent toujours ce qui se passe dans sa bouche. 

*V HOHAL : 

Pas d'opinion. — Evite toutes discussions politiques 

ou religieuses. — A un faible pour les rats blancs et. 

pour lui-même. — Vénère le sexe faible, ce qui ex-

plique la présence des dames dans sa Société. — Rem-

place dans les chœurs les paroles trop libres par 

d'autres plus pastorales. Exemple, au lieu de : Donnez-

nous des maris, il fait dire : Donnez-nous la santé. — 

Ne craint, pas cependant de faire chanter la chanson de 

Rigoletto. 

EN Ml! SI QUE : 

Excellent théoricien. — Passable exécutant.— Médio-

cre accompagnateur.— N'a jamais douté de son talent. 

—Va à l'opéra | our analyser les accords.— Connaît sur 

le bout du doigt toutes les fautes d'harmonie de Meyer-

bcer et ne les lui pardonnera jamais. — Comme soh 

élève et ami Cbambon, ne craint pas les mesures pour 

rien qui lui permettent de glisser un morceau de^ws-

noir dans sa bouche. — Fait une consommation de 

baguettes assez grande pour se chauffer tout l'hiver.— 

Ne connaît d'autre mouvement que le moderato. — 

Un de ses disciples dévoués a chiffré que la moyenne 

des coups de baguette distribués à son pupitre, pouvait 

bien être, bon an mal an, de 208,673 à 2(38,074. — 

A en horreur les nuances, parce que son ami et élève 

Chambon en abuse. 

REKSiîitisïîMœîiiTS p%HTi« i:i.ct:itM : 

Ex-professeur de mathématiques ; de là son amour 

pour les chiffres. — Tient à ses titres autant qu'à sou 

pantalon de première communion. — A fait des pied.; 

et des mains pour que la Société chorale lyonnaise 

porte son nom, et n'a pas réussi. — Vendrait son droit 

d'aînesse pour un sou de pommes de terre frites. — 

Craint beaucoup maman et pas du tout, papa, au con-

traire. — A failli mourir de désespoir en apprenant que 

LE REFUSÉ lui refusait un MBotemt. — Adore à la 

folie le voxophone-sympoliphonc (homme orchestre, 

ou plutôt, saltimbanque). — Déteste souverainement 

les solos de violon, violoncelle, flûte ou hautbois. — 

Ne craint pas l'orgue de Barbarie. — Improvise 

à chacun des concerts de sa Société un petit discours 

nui ne manque pas de chic ??? 

Lit le lléfuse.—Fait part à ses amis et connaissances 

des articles éreinlant ses confrères. — A appris par 

coeur la silhouette de Chambon, et coupe les articles 

qui lui conviennent pour les envoyer aux autres jour-

n-AUX. 

[A d'autres). 

L'ACCEPTÉ. 

vue, le soir, dans la gondole, je l'avais crue plus heu-

reuse. 

— C'est que vous jugez sur les apparences, répon-

dit-elle. Mais c'est trop parler de moi; adieu, votre 

ami vous appelle. 

Et elle me tendit sa petite main que j'osai à peine 

serrer dans la mienne. 

— Est-ce que vous permettez de vous voir demain ? 

lui demandai-je. 

— Venez demain. Gonlran m'a donné une de vos 

partitions, nous l'étudierons ensemble. 

Quand nous fûmes rentrés, Luigi me raconta qu'il 

avait été décidé entre Gonlran et sa mère, que lors de 

notre départ ils nous accompagneraient à Rome. Celte 

heureuse nouvelle me transporta de joie, et sans at-

tendre qu'il me questionnât sur Marguerite, je lui ou-
vris mon cœur. Je lui dis que chaque minute passée 

auprès d'elle avait augmenté mon amour; que c'était 

bien là celle que j'avais rêvée, et toutes les charman-

tes niaiseries vieilles comme le monde,qu'on a tant di-

tes et qu'on ne se lassera pas de redire. Alors Luigi, 

enflant sa voix et prenant un air grave, me fit, un ser-

mon, moitié sérieux, moitié boufïon, qui aurait mérité 

d'être recueilli. 

— « Ami, tu côtoyés un précipice; le cœur de la 

femme est un abîme dont on ne sonde pas le fond ; 

prends garde à toi si le pied le glisse! 

Regarde-moi, regarde ton Castor, Pollux î A-t-il aimé! 

Un peu! Un peu ! Mais qui? Ah! voilà! Des fripon-

nes jolies comme un cœur, de charmants petits anges 

qui n'avaient pas pour deux sous de vertu ! — Fifine, 

tu me vas ! — Vrai ?— Parole d'honneur ! — Eh bien! 

toi aussi, mon gros! — Veux-tu toper ! — Topons !— 

Et c'est fait ! Mais un amour qui est une véritable pas-

CAUSERIE PARISIENNE 
Rien ne manque plus à la gloire de Paul Forestier. 

L'Empereur et l'Impératrice assistaient à la seconde 

représentation, et... dans le Nain Jaune, du 31 jan-

vier, M. Barbey d'Aurevilly éreinte la pièce, son auteur 

et ses interprètes. Puis, il donne au passage un coup 

de grillés à M. Ponsard, et, se trouvant en vervë, il 

plaisante désagréablement les critiques qui ne sont pas 

de son avis. Allons, à qui le tour? 

Nous espérons qu'un de ces matins M. Barbey d'Au-

revilly ne trouvant plus personne à éreinter, s'éreintera 

lui-même. 

Trois journalistes parisiens me sont sérieusement 

antipathiques. Ecrivant avec parti pris, ils ferment les 

yeux sur tout ce qui est beau, noble, généreux. Vou-

lant avoir raison quand même, ils jettent l'injure à la 

face de leurs adversaires. Esprits rétrogrades, ils vont 

Sans savoir ce qu'ils veulent, mais connaissant fort bien 

ce qu'ils ne veulent pas : la liberté. 

L'un de ces trois journalistes se fait lire avec inté-

rêt, car il a du talent quand même, c'est Louis Veuillot. 

Le second est lu aussi avec un certain plaisir, grâce à 

je ne sais quel bagoùt littéraire assez plaisant, c'est 

Eugène de Mirecourt. Le troisième, guindé, préten-

tieux, lourd, amphygourique, n'arrivera jamais à avoir 

quoi que ce soit qui ressemble à du talent ou à du 

style, c'est Barbey d'Aurevilly. 

La saison des fleurs et des petits oiseaux n'est pas 

encore venue, que déjà on parle de se marier un peu 

partout. Le prince Humbert a enfin trouvé une fiancée 

pour de bon, sa cousine Marguerite. Le mariage doit 

avoir lieu au mois d'avril, mais d'ici là... enfin on doit 

être très-circonspect quand il s'agit du prince Hum-

bert. 

* 

Madame de Morny, l'inconsolable veuve, l'épouse 

aimante qui coupa ses cheveux et les enferma dans le 

cercueil de son mari, Madame de Morny qui voulait de 

gré ou de force entrer au couvent à la mort du duc, 

Madame de Morny, enfin, épouse M. de Sesta. Il est 

due aussi comme l'autre, mais il n'avait jamais porté 

son titre; il le portera désormais pour être agréable 

à sa femme qui veut rester duchesse, comme devant. 

* * 

M. de Doudeauville attaque en diffamation l'Avenir de 

Blois, feuille préfectorale. Ceci nous rappelle une pe-

tite anecdote, qui se passa lors des élections au Conseil 

général. 

Un de mes amis, commis principal dans une admi-

nistration, et... journaliste à ses moments perdus, en-

voyait une correspondance parisienne à un journal 

champenois. Il tomba à plume raccourcie sur un can-

didat au Conseil, neveu d'un marquis estimé en haut 

lieu. 

Le marquis se plaignit aù directeur général, chef 

suprême de l'employé coupable, et ce dernier, envoyé 

en disgtàce dans une ville éloignée, fut, somme toute, 

mis en disponibilité. 

11 est bon de dire (pie le neveu du marquis n'a pas 

été élu au Conseil général, de là sa colère. 

Egg '»•■' '- M'HI ;if. MU i tdï .
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sion, un amour qui vous fait porter les cheveux trop 

longs et passer les nuits à la fenêtre pour regarder les 

étoiles dans le ciel, mon cher ami, il n'en faut pas. 

Tout pour l'art ! voilà ma devise qui doitêtrela tienne. 

Eh ! malheureux que tu es ! Où donc trouveras-tu plus 

de sentiment, plus de volupté et plus d'ivresse? où 

trouveras-tu une amante qui te soit plus fidèle que 

l'inspiration, malgré ses caprices et ses humeurs? 

Ainsi, mon fils, mets un triple cadenas à ton cœur et 

jette ton amour dantesque par la fenêtre, d'autres le 

ramasseront. Mais toi qui es un artiste et qui ne dois 

point avoir d'instincts v ilgaires, ne brûle que pour la 

gloire qui te tend les bras. » Et là-dessus il me sou-

haita le bonsoir pour aller se coucher et rêver peut-

être qu'il montait au Capitole. 

Le lendemain je revis Marguerite, puis le surlende-

main, puis enfin tous les jours. Mon intimité avec son 

frère étaitdevenue des plus étroites, et je faisais main-

tenant partie de la famille. Mme Tanrize avait aussi 

une sincère affection pour moi. Je lui avais parlé de 

ma mère en des termes qui m'avaient promptement 

gagné son cœur. Enfin je n'étais plus un étranger, et 

ma présence dans cette maison, à n'importe quelle 

heure, ou un tète-à-tète avec Marguerite ne surpre-

naient plus personne. Il arriva même un soir que nous 

finies seuls une promenade sur le canal, dans une pe-

tite barque que je voulus conduire, afin d'éviter la 

présence d'un tiers, et qui tient dans mon récit une 

place tellement importante que je ne puis la passer 

sous silence. 

C'était, s'il m'en souvient, la veille que je quittai 

Venise. Les chaleurs accablantes de la journée avaient 

jeté à la nuit des flots de promeneurs partout. Comme 

tout le inonde,nous étions descendus, et pour éviter la 

foule, nous avions, comme je vous l'ai dit, loué une 

barque. Je ramais lentement, tandis qu'elle suivait 

Ah ! quel homme c'était, Louis Véron ! docteur en 

médecine, directeur de l'Opéra, inventeur de pâtes et 

rédacteur en chef du Constitutionnel. Durant toute sa 

vie, il a su prévoir les événements, il avait le don de 

l'intuition poussé à sa suprême puissance. Hier a eu 

lieu la translation de ses cendres, du cimetière Mont-

martre au Père-Lachaise. Par un article, de son testa-

ment, il demandait avec instance d'être enterré au 

Père-Lachaise. 

Le docteur Véron avait prévu que M. Haussmann 

exproprierait le cimelière Montmartre. 

Emile LAMBRY. 

LtPIZOOTIE LYONNAISE 
Encaissée entre deux rivières, bornée (c'est le mot) 

d'un coté, parla haute montagne de Fourvières, où de 

gros moines s'ébattent et s'engraissent au soleil ; bordée 

de l'autre, par la Croix-Rousse, où maigrissent et crè-

vent à la peine des familles d'ouvriers; coupée en 

tous sens par de larges et spacieuses avenues, Lyon 

est par son site, par la beauté de ses places et de ses 

quais, Lyon est à coup sûr une des plus belles villes 

du monde entier. 

Comment se fait-il qu'au sein d'une aussi florissante 

cité, règne un mal horrible, incurable, atroce? Par 

quelle étrange fatalité, par quel inexplicable hasard, les 

habitants de celte ville magnifique sont-ils tous, sans 

exception, atteints de ce mal rongeur, qui mine et qui 

tue? 

Depuis tantôt quarante ans que cette épidémie a 

fait sa première apparition, aucun remède sérieux n'a 

été découvert; c'est à peine même si l'on a trouvé 

quelques allégements aux souffrances des patients. La 

science qui s'en est oecupée à tous ses moments perdus, 

c'est-à-dire qui n'a pas cessé de l'étudier, y a perdu 

tout le latin qu'elle devrait savoir. 

Il en est de cette maladie comme de celle de l'amour 

et de toutes les autres maladies secrètes ; tout Lyonnais 

y a passé, y passe ou y passera. 

C'est ordinairement vers vingt-cinq ou trente ans, 

quelquefois plus tôt, rarement plus tard, qu'apparais-

sent les premiers symptômes de ce mal épouvantable. 

J'ai même'remarqué que c'est le plus ordinairement à 

leur retour de Paris, leur droit ou leur médecine ache-

vés, que les jeunes gens ressentent les premières at-

teintes de l'épidémie. 

Vous les aviez connus joyeux, gais, pleins d'entrain, 

de verve et de bonne humeur, vous les retrouvez mor-

nes, trisles, accablés. Leurs regards qui autrefois se 

fixaient sur les vôtres, pleins de feu et de franchise, 

leurs yeux dans lesquels vous lisiez loul.es leurs pensées, 

pensées d'ambition, de colère, d'indignation ou d'a-

mour, se détournent aujourd'hui péniblement. Ils île 

vous regardent plus qu'à la dérobée; ils sont équivo-

ques et sournois, guindés, étudiés, embarrassés dans 

leurs moindres gestes et dans leurs moindres paroles. 

Le rire est banni de leurs lèvres, leur pâle sourire lui-

même est une grimace. Vous prononcez un mot léger 

ou frivole, ils ont alors des gaucheries de sacristain 

et des pudeurs rentrées de mère Michel. 

Vous leur rappelez les anciennes amours, le man-

chon de Musette, les parties de campagne à Robinson. 

ou à Montmorency, vous évoquez sons leurs yeux toutes 

les charmantes folies de la jeunesse, et ils suent à 

grosses gouttes; vous criez plus haut, vous nommez 

des femmes, et, haletants^ rougissants, avec des re-

gards attendrissants, ils vous supplient à mains jointes 

de vous taire. 

Alors, vous voulez les faire ressouvenir des idées gé-

néreuses de leur jeunesse : vous leur rappelez ces chants 

d'enthousiasme et de liberté qui faisaient battre les 

cœurs; et ils tremblent, ils fléchissent sur leurs jambes. 

Tour à lour, vous les voyez verdir et, pâlir. Puis, ils 

finissent par se sauver, sans regarder derrière eux, 

d'un œil distrait le mouvement des vagues qui mon-

taient jusqu'à nous, puis retombaient en laissant une 

longue frange d'écume. Penchée sur le bord du bateau, 

la tête appuyée sur sa main droite, tandis (pie sa main 

gauche plongeait dans l'eau, elle souriait aux vents qui 

dénouaient ses cheveux. Sa beauté incomparable, le cal-

me qui régnait autour de nous, les pensées d'amour 

dont mon cœur était plein firent sur mes sens une im-

pression si vive que vingt fois je fus sur le point derae 

jeter à ses pieds, en lui criant : o Pardonnez-moi, si je 

vous aime ! » Comme nous pouvions sans danger nous 

abandonner au gré des flots, je cessai de ramer afin Ae 

m'approcher d'elle. Elle élait toujours silencieuse et 

paraissait abimée dans une profonde rêverie. Oh ! com-

me mon cœur battait ! Enfin, je m'assis auprès d'elle> 

sans qu'elle dit un mot, ni qu'elle tournât la tête. Seu-

lement la nuit était si transparente que je voyais son 

image se refléter dans l'eau. —Tout à couple vent 

fraîchit et en s'élevant jeta des lames avec tant deviO' 

lence contre notre embarcation qu'elle faillit chavirer' 

(La suite au prochain numéro.) 
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 plantant sans cérémonie au milieu d'une place ou 

d'une rue. 

Vous n'êtes plus de leur monde ; désormais ils vous 

éviteront, ils vous éviteront comme tout ce qui com-

promet leur petit système et leurs petits calculs. 

Us se répandront dans les familles honnêtes et bien 

pensantes. Là, ils mangeront de petits gâteaux et boi-

L
n

t. chaque soir, du thé ou du chocolat; ils parleront 

dernier sermon du bon vicaire ou de la conférence 

j
u
 sévère capucin. Ils débiteront eux-mêmes, avec la 

«lus grande componction, des tirades où ils mêleront 

dans 'de lourdes et pénibles phrases, « Dieu, l'autel, la 

morale, le trône, la religion, le pape, le respect dos 

prêtres et des gendarmes. » llisible salmigondis où 

pascal donne la main à Joseph Pi udhomme, étrange 

alliance du bourgeois repu montant sur les épaules de 

saint Augustin ou de saint Vincent de Paul, en un 

«int, une morale de tréteaux faite de Basile, de Tartuffe 

et de Falstafî, quelque chose de céleste qui a du ven-

tre. 

Tout ce verbiage est accompagné de douces larmes 

aux endroits sensibles, de rougeurs enfantines, de 

haut-le-corps pudibonds, de « ah! messieurs » et de 

«ali! mesdames » qui vous ont des douceurs d'into-

nation à faire pâmer d'aise tous les couvents de femmes 

de Lyon. 

Ils saluent les corbillards, se découvrent devant les 

églises, se montrent en public avec des abbés et sont 

brusquement atteints de delirium tremens clérical. Ils 
remplissent les chapelles et les confessionnaux, suivent 

les processions en portant des cierges allumés et ont 

des airs de béatitude céleste à l'aire crever d'envie tous 

les bedeaux de France et d'Angleterre. On les entend 

heurter le parvis de la tête, pousser de longs soupirs, 

de grands élancements, et s'effondrer l'estomac à grands 

coups de « mea ctdpa. » 

Il est, du reste, bien d'autres symptômes qui dénon-

cent cette maladie. 

l u de mes anciens amis ayant été lui-même subite-

ment atteint de celle singulière affection, je consultai 

une des lumières de la Faculté de Paris. 

« Monsieur, me répondit le savant, la maladie de 

» votre ami le Lyonnais est, je crois, un peu sœur de 

» celle qu'éprouvait jadis la fille de Gérontc, qui était 

» muette. Votre ami veut se marier et il a besoin d'une 

» dot de deux cent mille francs. C'est là toute la 

» cause de son mal, » 

Le fait est qu'une fois marié, le Lyonnais se guérit 

peu à peu et redevient même quelquefois aussi joyeux 

compère qu'auparavant. 

Histoire alors d'entretenir Côralie du Grand-Théâtre, 

ou de pincer la taille à la femme de son ourdisseur. 

Georges PETIT. 

Mon cher FRANTZ, 

Bénie soit l'affreuse grippe qui depuis trois semaines me 
condamne à couler horizontalement mon existence I... Je 
ne donnerais pas cette dernière nuit pour un empire, ni 
vous non plus, je parie, ni notre ami YOublié.ni le Refusé, 
ni ses milliers de lecteurs !... Ne cherchez pas à deviner, 
mais jetez vite votre langue aux chiens et tâchez de par-
courir ces quelques lignes avec une sérénité de premier 

ministre. 
De même qu'aux portes du Louvre, une garde veille en 

ce moment près de mon lit, une vieille garde, aussi immo-
bile que taciturne.... voix dure, regard clair, cœur d'or, 
pour ses malades du moins.... en somme, une garde mo-
dèle. On la nomme la mère La Grise. 

Or, ce matin, vers deux heures, je suis arraché à une 
fiévreuse somnolence par un sourd et long sanglot.... et, 
à travers la faible lueur d'une veilleuse, j'entrevois ma 
vieille garde penchée sur un numéro du Refusé.... toute la 
collection — laquelle, entre parenthèse, forme le plusjjel 
ornement de mon bureau — était éparpillée sur ses ge-
noux.... bientôt je vois les numéros se succédersous les 
yeux creux et rouges de cette pauvre La Grise et j'entends 
de nouveau le sanglot, perturbateur de mon repos noc-

tllrne. , . « :»ia»Mt« ïufti» «I • ■'■•»< 
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LES DRAMES DE LYON 
%OMAN INÉDIT 

PROLOGUE 

'iMk 

MYSTÈRES 
DE LA 

CROIX-ROUSSE 
Par UN OUBLIÉ 

CHAPITRE IX. — (Suite). 

Nous avons laissé notre héros juste au moment où 
Une voix de femme, semblant venir de la berge, appelait 
au secours. 

Gauthié ne songe qu'à une chose, c'est qu'il va peut-
etre empêcher un crime ; il crie donc à tout hasard : 

~~ Tenez bon, madame, me voilà ! 

Mie valeureux jeune homme, oubliant qu'il est seul 

°mre quatre, tire son épée, enjambe le parapet du 

^
ai

> se lance dans l'espace et tombe comme la foudre 
r les épaules de l'un des assaillants, quinepou-
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 prévoir une attaque de ce côté, du même coup 

va rouler, comme une masse, dans la Saône, où 

^Parait aussitôt. 

Je ne m'étais jamais imaginé que le Refusé péchât par le 
pathétique. Aussi, me voilà intrigué !... enfin, je reconnais 
([ue le coupable est notre grand roman : les Drames de 

Lyon. 
J'admirais, lorsqu'aux merveilles que fit le dèt'nier feuil-

leton j'appelai la garde ! 
Pressentant qu'il y avait là-dessous quelque chose d'é-

trange, je voulus palper ce quelque chose. Ici, je vous fais 
grâce, mon cher Frantz, du colloque qui s'ensuivit, ou 
plutôt de la lutte.... ce n'est qu'après plus d'une heure de 
résistance, que la vieille garde se rendit. 

Elle est ma prisonnière pour aujourd'hui et demain ! 
Venez vite. Si je ne vous ai pa^s vu ce soir, je vous atten-
drai demain à déjeuner. Amenez notre ami l'Oublié. 
Il faut absolument amener l'Oublié. Je lui écrirai, si je 
puis. 

Vous viendrez donc tous les deux, vous viendrez, car 
nous serons servis par.... enfin, lâchons tout !... par 

LOI ISI. !< %!, ; KHVVT!!!... 

Oui, Louise Lallemant, Louise la belle saltimbanque, la 
fameuse héroïne des Mystères de la Croix-Roussel 
Etonnez-vous tant que vous voudrez. En attendant, votre 
fdle Lallemant me sert de garde-malade.... elle est là.... là, 
près de moi. qui me préparé une tisane.... N'est-il pas 
vrai, mère La Grise ? 

D'où lui vient ce vilain sobriquet? Je l'ignore. Ah! 
certes, ce n'est plus la blonde et séduisante maîtresse de 
Charles Gerbet, la brillante écuyère de 1816 !... Cependant 
on ne donnerait à cette pauvre femme guère plus d'une 
soixantaine d'années; mais il faut y ajouter, dit-elle elle-
même, au moins quinze ans de nourrice. 

La mère La Grise affirme péremptoirement, pour l'avoir 
lu, de ses propres yeux lu dans les registres du 2° arron-
dissement, être née h Lyon, rue Tupin, le '27 avril 1792, de 
Jean-Claude Lallemant et de Marie Coulon. Orpheline 
presque dès sa naissance, elle fut recueillie par une pauvre 
ouvrière, sa tante, qui habitait Saint-Etienne. 

11 est donc faux que la petite Louise ait été ramassée, un 
soir d'hiver, au pied d'une croix de pierre; elle est bel et 
bien un eufanl légitime. La mère La Grise paraît tenir 
mordicus à ce détail. L'Oublié lui doit une rectification. 

Louise Lallemant. habile depuis plus de trente ans un 
méchant galetas de la Groix-Rotissè. Elle gagne actuellement 
sa vie en faisant quelques petits ménages, en tricotant 
quelques paires de bas, et aussi en gardant les malades et 
veillant les morts. Elle vit dans un grand isolement et passe 
pour quelque peu sauvage de caractère. 

Cette infortunée croyait sa jeunesse ensevelie totalement 
dans l'oubli; nul ne connaît à Lyon sou véritable nom. 
Aussi, notre roman lui cause un grand effroi. Elle ne s'ex-
plique pas comment notre collaborateur est parvenu à con-
naître les détails si exacts et pourtant si mystérieux qu'il 
révèle. « C'est un sorcier! » m'a dit la pauvre vieille. Et 
tout à l'heure je l'ai entendue qui murmurait : « Et encore, 
il ne sait pas tout !... Oh ! non ! » Ce matin, elle semble 
écrasée par le poids de ses souvenirs. 

Je ne sais pas encore le rôle que notre ami réserve à la 
fille Lallemant dans les journées des 7 et 8 juin 1817. -Mais 
le seul rappel de ces dates a mis sans dessus dessous ma 
pauvre mère La Grise. 

Bref, pour la première fois peut-être depuis quarante 
ans, cette étrange créature est en veine d'épanchements. 11 
faut en profiter! J'ai déjà deux grandes pages de notes à la 
disposition de notre ami l'Oublié, si toutefois son roman 
n'est pas irrévocablement fait. 

A demain sans faute ! 
Bien à vous, 

Beuis BRACK. 
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UN HOMME NOIR 

Ne croirait-on pas voir un cadavre? pourtant, qu'il 

est vivace !... 

Il a mille yeux, mille oreilles, mille bras ! — Il est 

partout, mais on ne le voit nulle part... 

Quel insigne Protée !... — C'est un renard ! dit l'un. 

— Un loup, prétend un autre. — Moitié renard, moi-

tié loup, s'écrie un troisième. 

Pour moi, je l'ai vu subir cent métamorphoses : 

tiare, poison, feu, sceptre, poignard, etc. Hier encore, 

il m'a apparu sous la forme d'un chassepot. 

En cet instant, il lui serait très-facile de s'évanouir 

en fumée ou de s'écouler en ruisseau ; s'il reste dressé 

contre ce poteau, c'est qu'il s'imagine trôner sur un 

glorieux Golgotha. 

Les autres bandits, croyant avoir affaire au diable en 

personne, fuient par tous les côtés à la fois, pareils à 

une nuée de corbeaux, et Gauthié se trouve seul, son 

épée à la main, devant une femme éehevelée, demi-

nue, et qui, en reconnaissant son sauveur, se jette 

dans ses bras et s'écrie : 

— Sauvez-moi, monsieur ! sauvez-moi, on veut 

m'assassiner. 

A ce moment, la lune se leva et un de ses rayons 

vint éclairer le visage de l'inconnue. 

Gauthié fut ébloui! 

Le jeune homme se trouvait en présence d'une femme 

admirablement belle. 

L'exaltation dans laquelle elle se trouvait ajoutait à 

la pureté deslignes de son visage, une expression étrange 

qui était un attrait de plus. 

Gauthié ne put retenir un cri d'admiration. 

Notre lieutenant avait vingt-cinq ans, c'est-à-dire 

toute l'ardeur et les illusions de la jeunesse, et en sen-

tant dmsses bras une jeune femme qui lui demandait 

aide, et protection, il ne put s'empêcher de tressaillir 

d'aise , aussi, ce fut presque avec orgueil qil'il ajouta : 

— Calmez-vous, madame, vous êtes avec moi vous 

n'avez rien à craindre. 

— Ah! monsieur, vous venez de me sauver la vie 

et jamais je ne l'oublierai. 

— Il ne s'agit pas de moi, madame, mais de vous. 

Vous ne pouvez rester plus longtemps ici, prenez mon 

bras et permettez-moi de vous accompagner à votre do-

micile. 

Mais il n'avait pas achevé, que l'inconnue se remit à 

treiqbler plus fort et, dans un dernier accès de frayeur, 

la belle*ëplorée jeta ses deux beaux bras autour du cou 

de notre héros, dont le cœur commença à battre pres-

que aussi fort que celui de l'inconnue. 

— Je ne puis, je ne peux plus retourner chéz moi, 

fit-elle, j'ai peur de cet homme. -oi 

Brùlons-lui donc notre pieux encens !... 

— Homme noir, d'où viens-tu? 

II a dù descendre sur notre planète de quelque astre 

supérieur. 

Comment expliquer les mystères de sa nature sans 

cette infaillible théorie par laquelle nous viennent d'un 

soleil d'élite les êtres providentiels ou fatals, destinés 

à renouveler la face de la terre ? 

Ah! c'est injustement que nous avons taxé du nom 

d'homme l'être supérieur que vous voyez là ! 

Il n'a rien d'humain, qu'une certaine conformation 

extérieure. 

Fouillez son crâne : vous n'y trouverez ni pensée, ni 

liberté, pas un seul de ces piètres attributs qui caracté-

risent notre pauvre espèce. 

Creusez sous son sein gauche : vous n'y rencontrerez 

aucun de ces sentiments qui animent et tourmentent 

les membres de notre misérable humanité. 

De tout cela on ne découvre nulle trace : on se croi-

rait dans un sépulcre blanchi. . 

Il est donc manifeste que notre petite motte de 

terre ne peut avoir produit cet être étrange. 

Aussi, est-il sur ce monde comme n'y étant pas !.... 

continuellement il semble avoir la claire vision d'une 

patrie invisible. 

Souvent on dirait qu'il écoule des voix et leur ré-

pond, qu'il reçoit des ordres et y obéit. 

C'est un rouage qui marche, s'arrête, remarche, 

mais qui se monte autre part que sur la terre. 

Il y a là quelque chote de terrible !. . 

De là, sans doute, avec un calme surnaturel, il a ac-

compli une multitude de ces actes que les hommes, 

dans leur langage naïf, appellent: assassinat, vol, viol, 

blasphème, calomnie, etc., etc., puis, avec un calme 

non moins solennel, il a proclamé l'indifférence ou la 

légitimité de tels actes. 

C'est que dis hauteurs où il plane en vertu de sa di-

vine origine, cet être voit sous une teinte uniforme 

nos puériles distinctions de bien et de mal, de juste et 

d'injuste, de vérité et d'erreur. 

Or, c'est là le sceau de la supériorité transcendante ! 

Comme cet être sublime doit prendre en pitié l'iné-

narrable bêtise humaine ! 

— Veut-on une i.utre preuve irréfragable de sa cé-

leste origine ? 

Plus d'une fois il est arrivé que les pauvres humains, 

sottement révoltés, se sont saisi de leur mystérieux en-

voyé, l'ont pendu, décapité, roué, écartelé, brûlé 

vif, etc. 

Mais toujours le géant, dans son immortalité indes-

tructible, s'est ri de ces éphémères pygmées ; toujours 

poursuivant sa mission providentielle, il a réussi à 

mettre sous ses pieds ses persécuteurs contrits ! 

Et aujourd'hui le voilà encore debout, impassible, 

croyant d'une foi inébranlable aux destinées que lui 

ont prédites les oracles sibyllins. 

Selon ces prophéties, il doit modeler la terre sur le 

plan du soleil, sa patrie ! 

— Heureux, trois fois heureux le mortel en qui des-

cendra la grewe suffisante pour célébrer dignement les 

merveilles que cet être surhumain a déjà faites pour le 

bel avenir vers lequel nous marchons, et celles non 

moins grandes qu'il accomplira en un temps peu éloi-

gné... à moins que... 

CECI NE TUE GELA. 

DENIS BRACK. 

LES LIVRES 

LA MONTAGNE 

C'est samedi soir qii'a paru le nouveau livre de 

M. Miehelet. 

La Montagne fait partie de cette série d'études si 

brillamment commencée par l'Oiseau et continuée par 

l'Insecte et la Mer. 

Le présent ouvrage a surtout é té inspiré à M. Miehe-

let par ses séjours dans les Alpes et les Pyrénées. On y 

sent à chaque page le culte passionné de la nature, dé-

générant parfois en un pur panthéisme, et surtout le 

culte de l'amour, que dans une recherche incessante et 

systématique, l'auteur Sait découvrir dans la corolle 

Gauthié tressaillit de nouveau. 

L'inconnue fixa alors ses grands yeux sur son sau-

veur. 

— Monsieur, je vous crois aussi galant que jè vous 

sais brave, et après m'avoir sauvée d'une mort affreuse, 

vous ne me laisserez pas déshonorer par un infâme. 

Le jeune lieutenant commençait à perdre complète-

ment la tète. 

L'inconnue reprit: 

— Si réellement vous éprouvez pour moi quelque 

pitié, ne m'abandonnez pas encore. 

— Parlez, madame... 

— Eh bien... emmenez-moi, cachez-moi, il n'y a 

que vous maintenant qui puissiez me protéger contre 

le misérable qui voulait me faire assassiner. 

Gauthié ne put retenir un haut-lc-corps, tant cette 

proposition lui sembla étrange. 

L'inconnue s'aperçut de l'effet de ces dernières pa-

roles et, baissant la tète, elle ajouta tristement : 

— Ma proposition vous étonne, monsieur, et vous 

allez peut-être me mal juger, mais plutôt que de re-

tourner d'où je viens, je préfère mille fois rester ici. 

Le jeune homme était sur des épines. 

— Madame, excusez ma franchise , je ne suis qu'un 

pauvre officier de (ortunc, je serais heureux de vous 

offrir un abri et de veiller à votre porte comme un 

chien fidèle, mais, hélas ! je loge dans une caserne, et 

je ne connais personne à Lyon qui... Ah! si... 

Gauthié venait d'avoir une inspiration soudaine. 

— Vous êtes définitivement sauvée madame, j'ai 

trouvé un logis où vous serez aussi en sûreté que M. le 

lieutenant de police à l'Hôtel-de-Ville. 

— Où me conduisez-vous ? 

— Chez mon meilleur et mon plus intime ami. 

—■ Mais enfin , monsieur, où allons-nous ? 

— Rue Mercière... 

Et le jeune homme, tout joyeux de sa découverte, 

des fleurs et sous la rugueuse écorec des arbres, dans 

les ondes glacées et jusqu'au cœur même des monta-

gnes, dont il nous révèle les relations fécondes avec le 

vent du sud. 

Celle préoccupation erotique se retrouve à chaque 

pas. C'est ainsi que M. Miehelet n'hésite point à com-

promettre le Rhône, en nous livrant le secret de ses 

débauches avec une foule de petites rivières, au risque 

de brouiller ce fleuve désordonné avec la Saône, « son 

aimable et pesante épouse. » 

« A Aisnay, dit M. Miehelet, il se marie au fameux 

autel des Gaules, l'autel des Cent Nations. Mais croyez-

vous qu'il reste sage? Sur sa route, des folles charman-

tes, des deux côtés, se jettent à lui. 11 court et il s'effa-

rouche. De plus en plus incapable de se soutenir, il 

court ; c'est comme une bête échappée, un taureau de 

la Camargue. Malgré sa grandeur immense, il se re-

trouve en vieillissant à peu près ce qu'il est né, et 

meurt comme il a vécu. » 

Le spectacle des glaciers, les phénomènes qu'ils pré-

sentent, certaines croyances qui en découlent, inspi-

rent à M. Miehelet de curieuses réflexions : 

« On croit, dit-il, aujourd'hui dans les Alpes, que 

pendant sept ans ils avancent et pendant sept ans re-

culent. S'ils reculent, l'été est fort et la moisson abon-

dante, les subsistances faciles et l'aisance assure la 

paix. S'ils avancent, l'année est froide, pluvieuse, les 

fruits peu mûrs, les blés manquent et le peuple souffre. 

La Révolution n'est pas loin. 

« Etrange thermomètre, si le fait se confirmait, et 

qui bouleverserait les lois de l'histoire. Mais il est pro-

bable que cette croyance repose sur la légende biblique 

de Joseph, plutôt que sur des faits scientifiquement dé-

montrés. Il y a là un ressouvenir évident des sept vaches 

grasses et des sept vaches maigres. » 

Les aurores boréales, ces orages muets du pôle, les 

forêts avec leur sombre horreur, sont décrites par 

M. Miehelet avec cette plume magique à qui l'on doit 

déjà tant d'éblouissants tableaux. 

La flore des montagnes a été traitée par Mmc Miehe-

let. La botanique est surtout la science de l'amour, et 

c'est un sujet que la collaboratrice de l'auteur sait trai-

ter en maître. 

Il y a telle description des amours de la gentiane, 

qu'une plume féminine pouvait peut-être seule entre-

prendre sans effaroucher la pudeur des lectrices. 

En somme, la Montagne est un livre remarquable à 

plus d'un litre, et que distinguent comme ses aînés lés 

défauts et les qualités ordinaires de son auteur. Ajou-

tons toutefois que ces dernières sont si grandes, qu'on 

oublie facilement les autres. 

Au moment où j'écris on lire la deuxième édition. 

E.-A. SroLL. 

LE PHOTOGRAPHE LYONNAIS 

A PARIS 

Lorsque pour la première fois je me suis trouvé en 

face d'un cahier de papier blanc qui ne m'avait rien 

fait, j'ai conçu le projet de le maculer de petits signes 

conventionnels qui représentent, placés dans un cer-

tain ordre, des idées, je me suis dit : 

Ecrire ?... mais quoi ? 

Deux voies se présentaient à moi, laquelle choisir ? 

Celle des bènisseurs ou celle des démolisseurs ? 

La première, qui donne des résultats certains, est 

bordée de buissons de roses en forme d'allée sablée de 

fin, et même aux gros émoluments, avec accompagne-

ment de poignées de main, de bonnes loges ou de beaux 

livres, tout doucement, sans secousse, jusqu'au jour 

fatal où le baron Taylor vous finit d'un coup de cliché 

tel que : 

« Nature d'élite !... ou : 11 n'avait pas un seul enne-

mi ! » 

La belle avance ! 

Parlez-moi des ennemis, pour avoir la mémoire lon-

gue ! 

Je me rappelais fort à propos une phrase du Biogène 

de Félix Pyat, qui m'avait frappé, et Comme le philoso-

phe, cynique je m'écriai : 

« Bénir et louangcr les dieux ! non !... les attaquer, 

« c'est plus facile ! » 

offrit son bras à la belle inconnue, et tous deux rega-

gnèrent \c quai. 

Tout en marchant, le lieutenant fit quelques discrè-

tes questions, auxquelles il fut répondu avec le plus 

grand abandon. 

Notre héros apprit ainsi que sa compagne se nom-

mait Thérèse d'Herval, qu'elle était veuve d'un capi-

taine tombé glorieusement à Waterloo, et que depuis 

deux ans elle habitait un petit hôtel retiré sur le quai 
de l'Arsenal. 

— Je vivais dans la solitude, continua Thérèse, jus-

qu'au moment où un homme appartenant àla police du 

roi se mit à me poursuivre de ses infâmes désirs. 

Je ripostai d'abord par le plus profond silence, mais 

bientôt il ne me fut plus possible d'échapper aux ob-

sessions de ce personnage qui semblait s'être attaché à 

mes pas comme le vautour à sa proie. 

Cet homme osa un jour se présenter chez moi ! In-

dignée d'une pareille audace, je le fis mettre à la porte 

par mes gens. 

Le lendemain je reçus un billet ainsi conçu : 

« Madame, 

« Vous m'avez fait chasser hier comme un valet. Je 

« me suis juré que vous m'appartiendriez coûte que 

« coûté. » , . 

— Le misérable ! interrompit Gauthié. 

— Attendez, reprit Thérèse, ce n'est pas tout, le 

billet se terminait par ces mots : 

« Je n'ai jamais menacé une femme en vain. Avant 

« un mois vous serez à moi ou à Dieu. Choisissez. » 

La lettre était signée : « ('.ORMEAU. » 

— Cormcau, exclama le jeune homme. Mais c'est le 

principal agent de M. le lieutenant de police. 
— Lui-même. 

— Le connaissez-vous ? 
— Non, Dieu merci ! 

Vous devinez ce qui s'ensuivit. 



Le lendemain je frappais à la porte du Tintamarre, 

et six mois après j'attrapais mon premier coup d'épée... 

qui a fait des petits ! 
Mais n'importe, au milieu de ce grand Capharnaùm 

qu'on nomme Paris, en face de toutes ces lâches con-

cessions et ces compromis de conscience qui soulèvent 

les cœurs honnêtes, on est heureux de n'avoir jamais 

dit à sa plume autre chose que : 

Ecris ce que dois ! 

Cela dit, je suis à l'aise pour dire, une fois par ha-

sard, tout le bien que je pense du photographe Thierry, 

comme artiste et comme homme. 

Et je le dis ! 

Un de mes vieux amis, Lyonnais comme Thierry, un 

chimiste inconnu, dont les découvertes envahiront le 

monde.... quand il sera mort, avait l'habitude de dire: 

Lyon a produit deux grands hommes : Ampère et moi ! 

Il était un peu trop exclusif, comme tous les gens 

aigris par les obstacles delà vie, et, évidemment, il ne 

connaissait pas Thierry, son compatriote, inconnu du 

reste dans ce temps-là. 

Chez Thierry, l'homme de science prime le photo-

graphe, ce qui n'est pas commun. 

H a apporté sa grande part à tous les perfectionne-

ments qu'a subis, depuis plus de vingt ans, la décou-

verte de Daguerre, et l'Académie des sciences a eu 

souvent à s'occuper de ses travaux. 
Sa modestie dût-elle s'effaroucher, un jour viendra, 

on l'espère, où le savant profond recueillera, à défaut 

de la fortune qu'il dédaigne, une récompense honorifi-

que que ses recherches et ses découvertes lui ont de-

puis longtemps méritée. 

Les salons de son établissement sont une merveille 

de goût et de confortable. 

Sa collection des hommes de lettres modernes, écri-

vains, journalistes, auteurs dramatiques, artistes, est 

une galerie dans laquelle n'est pas admis qui veut. 

On paie l'entrée en esprit. 

C'est-à-dire avec un autographe, autant que possible 

en vers, griffonné au bas du portrait. 

Les maîtres en poésie paient en or. 

Les modestes en monnaie de billon. 

Mais encore, quels sous ! 

Quelques échantillons pris au hasard. 

JUICM Vallès. 

C'est bien là ma mine bourrue. 

Qui dans un salon forait peur, 

Mais qui peut-être dans la rue 

Plairait à la foule en fureur : 

Je suis l'ami du pauvre hère 

Qui dans l'ombre a faim, froid, sommeil. 

Comment, artiste, as-tu pu faire 

Mon portrait avec du soleil. 

Louis Leroy. 

Puisque ce portrait est le nôtre, 

Disons à quel point il nous plaît; 

Mais si c'était celui d'un autre, 

Mon Dieu !... qu'il me paraîtrait laid. 

Francisque Sarcey. 

Eh oui, c'est bien moi trait pour trait ; 

Voilà nia chienne de figure ! 

Si le soleil m'a fait si laid, 

C'est qu'il travaille surnature. 

Jules Moineaux. 

ther Thierry, c'est très-ressemblant. 

C'est un portrait d'un art extrême; 

Pour un rien, tant il est parlant. 

Il vous rcmercirait lui-même. yC^. -, '\ 

Pierre Dupont. ^gy J\ 

Je voudrais savoir l'orthographe 15| Kl 
Des lunes et du grand soleil, W^. M*/ 

- Pour faire un quatrain snns pareil N^*lo^/ 

A J. Thierry, le photographe. 

JFoséphin Soulary. 

Taille haute, âge cinquante ans, 

Ne dans Lyon . Visage ovale , 

Cheveux et barbe grisonnants. 

Sourcils châtains, yeux bleux, teint pâle ; 

Front gaulois, bouche au coin moqueur, 

Nez original — menton bête, 

Signe particulier : du cœur. 

Nature du crime: poète. 

Et je signe le plus près possible. 

MAXIHE 

Du Tintamarre. 

Un « accident heureux » arrivé à notre ami et col-

laborateur, Moreau de Bcauvière, nous prive, pour 

cette semaine, de sa Causerie hebdomadaire. 

 Furieux de mon mépris, M. Cormeau songea dès 

lors à mettre à exécution son infâme projet. 

Je ne m'effraie pas facilement et pourtant je ne vous 

cache pas que cette menace me troubla. 

A partir de cette époque, je m'assurai chaque soir si 

toutes les portes de l'hôtel étaient suffisamment ver-

rouillées. 
De plus, chaque nuit je fis veiller un de mes gens. 

Le mois s'avançait et rien ne faisait présager que cet 

homme songeât encore à moi. 
Je recommençais déjà à dormir tranquille et à me trai-

ter de peureuse, lorsqu'un soir, en rentrant dans ma 

chambre à coucher, j'aperçus sur ma toilette un papier 

blanc plié en quatre. 

Etonnée, je l'ouvris. 

Il ne contenait que ces mots : 

« Le5 juin, à minuit. 

« CORMEAU. » 

Nous étions au 5 juin, je regardai la pendule, il était 

10 heures. 
 j

c
 sonnai violemment ma femme de chambre : 

Elle me jura ses grands dieux qu'elle n'avait vu entrer 

personne. 
Evidemment cette fille ne savaitrien. 

Je descendis alors au service comme une folle, j'in-

terrogeai tous mes domestiques. 

Rien. 
Aucun n'avait vu, ni entendu parler de ce billet. 

L'émotion commençaitàmc gagner. Je fis fermer de-

vant moi toutes les issues de l'hôtel ; j'ordonnai à mes 

domestiques de passer la nuit à veiller sur la maison. 

Puis, un peu calmée par ces précautions, je remon-

tai dans ma chambre. 

Il était matériellement impossible à un être humain 

de pénétrer dans l'hôtel. 

J'inspectai tous les coins de mon appartement avec 

un soin minutieux. Un moment je songeai à la fenêtre, 

LETTRE D'UN LYONNAIS 
(N° 2) 

A Madame veuve (?)Noèmie de Vieubare. 

En commençant, laissez-moi répondre à l'une de vos 

plus vives attaques. Vous me reprochez impitoyable-

ment la « sympathie irrésistible » que j'éprouve pour 

vous! mais, puisque vous l'exigez je me modifie, et, 

à l'avenir, je dirai que je ressens pour vos lettres seules 

une sympathie purement littéraire! — Sommes-

nous d'accord? 

J'arrive de suite à cette comparaison, malheureuse 

selon moi, de l'homme à un « rouleau d'orgue. » Ah ! 

madame!... 

Certes, les orgues ne peuvent rendre seules des sons 

harmonieux, il faut que l'artiste qui en touche soit 

capable d'en révéler les sublimes beautés. 

De même, Madame, dans une autre sphère, il est un 

artiste divin, chargé d'animer ce « rouleau d'orgue » 

que vous appelez l'homme, et cet artiste, cette divinité, 

c'est la femme aimée ou. rêvée. Et si cette dernière 

sait éclairer ses passions au lieu de les exciter, si elle 

sait fièrement relever le courage de celui qu'elle a 

choisi, si , enfin , elle sait l'aimer , dans la plus 

grande, la plus noble et la plus belle acception du mot, 

ce même être que vous jugiez nuisible ou ridicule, 

vous charmera, et au lieu de le mépriser ou de rire de 

lui, vous lui tendrez une main secourable et, qui sait, 

peut-être un jour, lui direz-vous loyalement : Je vous 

aime 

Mais je m'aperçois, madame, que nous descendons, 

et cela par votre faute, sur le terrain banal des person-

nalités ; évitons-le, et si vous y consentez, causons un 

peu de tout, de nos amis, de nos ennemis, mais, ne 

parlons plus de nous, — pardon, je voulais dire : de 

moi. 

Tenez, franchement... votre dernière lettre si mor-

dante, si spirituelle du reste, aura, j'en suis sûr, man-

qué d'attrait pour plus d'un lecteur, et si l'un d'eux, 

votre indigne serviteur, madame, — l'a dévorée en 

deux secondes, beaucoup d'autres ont dû s'en servir le 

soir, en guise de Constitutionnel ou de Courrier, sui-

vant qu'ils se trouvaient à Paris ou à Lyon. 

Pardon !... ces maudits « rouleaux d'orgue... » 

Ah ! madame, madame ! je méritais mieux. 

Une idée. — Voulez-vous désormais nous raconter 

ce qui se passe dans votre monde, à Paris? je vousUé-

voilerai, moi, ce qui se dit dans le mien, à Lyon ; ce 

sera tout profit pour le lecteur. 

Tenez, dans ma prochaine lettre, je commencerai 

par vous narrer l'histoire d'un monsieur de Lyon, qui 

se fait dix mille livres de rente en vendant sa femme ! 

Sur ce, madame, permettez-moi de regretter que 

ma chambre était au deuxième étage, une invasion 

de ce côté n'était donc pas discutable. 

J'examinai avec soin les amorces d'une paire de 

pistolets, qu'en ma qualité de femme d'officier j'avais 

appris à manier assez habilement, puis je les posai sur 

ma toilette; enfin, pour plus de sûreté, je cachai dans 

mon corsage un mignon petit stylet vénitien ; je m'en-

fonçai dans une bergère et j'attendis, prête à toute 

éventualité. 

Il était alors onze heures, je commençais déjà à me 

direque j'avais été mystifiéeet,qu'à moins d'être sorcier, 

il était impossible à un homme de parvenir jusqu'à moi. 

La pendule sonna la demie. 

J'étais accablé de fatigue; malgré moi mes yeux se 

fermèrent à moitié, j'entrai dans cet état de somno-

lence qui précède le sommeil. 

Décidément j'étais folle et mes craintes étaient plus 

que puériles. 

Minuit sonna. 

Les yeux à demi clos, je suivais distraitement les 

formes vagues que prenaient les meubles de mon ap-

partement. 

Il me sembla alors qu'une de ces formes se détachant 

de la muraille s'avançait au milieu de l'appartement. 

Je regardai machinalement ; mais tout à coup je me 

levai droite, comme mue par un ressort. 

Un homme était debout devant moi. 

Cormeau ! 

Je senti? mes cheveux se hérisser sur ma tète. 

J'essayai de faire un pas... inutile, mes jambes 

restèrent clouées au parquet. 

Je voulus crier, impossible, ma voix s'étranglait 

dans ma gorge. 

Je vous l'avoue franchement, pour la première fois 

de ma vie, peut-être, j'eus peur. 

Cormeau s'avança d'un pas. 

votre écharpe soit bleue, j'aurais préféré qu'elle fût 

verte, et daignez agréer l'assurance de ma considéra-

tion distinguée. 

Emile D'ERNEY. 

P.-S. — Je vous en prie, ménagez-moi, j'ai vingt 

ans, c'est-à-dire des illusions 

E. E. 

Madame Noémie de Vieubare nous envoie, au mo-

ment de mettre sous presse, une dépèche télégraphi-

que pour nous annoncer que, mariant une de ses plus* 

intimes amies, elle ne peut, pour ce te fois, nous adres-

ser sa Lettre parisienne. 

THÉÂTRES DE LYON 
Le dernier drame représente sur le théâtre des Cé-

lestins, les Treize, a complètement échoué. 

Cet échec n'a rien de surprenant, c'est ce qui arrive 

toutes les fois que l'on essaie d'arranger du Balzac pour 

le théâtre. 

Les romans de Balzac sont avant tout des analyses 

prises sur nature, et l'unité d'action que la scène 

exige est en contradiction formelle avec la multiplicité 

d'intrigues et de détails que l'on admire dans les œu-

vres de l'illustre romancier. 

Balzac est le plus grand peintre de mœurs de notre 

époque, n'amoindrissons pas sa gloire en la compro-

mettant sur les planches. 

Ainsi que nous l'avions prévu, le petit acte de notre 

ami et collaborateur Georges Petit a pleinement réussi 

et, pour me servir de l'expression du Progrès, «c'a 

été un fou rire tout le temps ». 

La famille Gredinet est un bon vaudeville, dans 

l'acception complète du mot, et qui laisse loin derrière 

lui toutes les élucrubrations plus ou moins ineptes de 

nos auteurs (!) lyonnais. 

M. Petit possède le sentiment de la scène et on re-

connaît déjà dans cette bluette une main exercée et 

une originalité de bon aloi. 

Le canevas est neuf, le dialogue naturel, les effets 

comiques sont bien trouvés et habilement distribués. 

Remarquons en passant le rondeau de la carpe qui 

perd l'eau, bien enlevé par M. Hommerville, et celui, 

las de vivre comme un grigou,chantè par M. Chevalier. 

Mlle Clarisse, pour sa création, a droit à des éloges 

mérités. Mlle Maurel est, ce qu'elle est toujours : 

charmante. 

M.Luco, dans un rôle de gandin, est original, et 

M. Chevalier joue avec distinction le jeune amoureux 

Largemain 

Le type de Gredinet est une des meilleures créations 

de M. Hommerville, déjà nommé; cet artiste se fait 

tous les jours dé plus en plus apprécier. 

Enfin, c'est un succès qui tiendra longtemps l'affi-

che, et qui fait augurer très-favorablement pour l'ave-

nir littéraire de son jeune auteur. 

Avant peu, nous applaudirons certainement M Geor-

ges Petit dans une œuvre d'une plus grande impor-

tance. 

— Je ne menace jamais une femme en vain, ricana-

t-il, me rappelant ainsi une phrase de sa lettre. 

Enfin, je parvins à secouer l'espèce de torpeur qui 

m'envahissait, et courant au cordon de sonnette je le 

tirai violemment. 

— C'est inutile, madame, prononça froidement Cor-

meau, elle est coupée. 

Faisant un effort suprême, j'appelai mes gens de 

toutes mes forces. 

— Inutile, ajouta l'impitoyable bourreau, vos gens 

ne viendront pas, ils sont à moi. 

Je tombai anéantie dans un fauteuil. 

Alors, cet être abject fit un pas de mon côté. 

— Je vous aime, ma belle. 

Je nie relevai d'un bond, ma main rencontra un 

des pistolets que j'avais placés sur la toilette, et di-

rigeant le canon sur la poitrine de cet homme jc m'é-

criai : 

— Un pas de plus et vous êtes mort. 

— Cormeau ricana une seconde fois et s'avança 

encore. 

— Je lâchai la détente ! la capsule seule prit feu. 

L'agent ricanait toujours. 

— A moi ou à Dieu, fit-il. 

Elle misérable s'élança vers moi les bras tendus. 

— A moi ou à Dieu répéta-t-il. 

— A Dieu alors ! 

Et saisissant le poignard que.j'avais caché dans mon 

sein j'allais m'en frapper mortellement quand l'infâme 

osa m'effleurer de spn souffle impur. Dans une suprême 

répulsion, j'étendis les bras en avant. 

Cormeau tomba, baigné dans sou sang. , 

Mais en tombant il eut encore assez de force pour 

appeler à l'aide. 

Ce furent mes gens qui entrèrent. 

Sur un signe de lui je fus bâillonnée et garrottée en 

une minute. 

On m'a adressé ces jours derniers un charmant p
ro

. 

jet de vaudeville. Il y a, dans l'ébauche que j'ai reçu
ei 

matière à une foule de situations comiques,et le scénario 

déjà tracé, est lui-même rempli de bêtises toutes pl
us 

heureuses les unes que les autres. 

On me demande ma collaboration pour cette bluette 

fantaisiste, et franchement je l'accorde de grand cœur, 

Je ne sais encore si, la pièce achevée, nous la pré. 

senterons aux Bouffes ou au Palais-Royal, mais tout 

me porte à croire qu'elle obtiendra un succès de fou 

rire. 

Celte cascade est intitulée la Semaine religieuse. On 

m'a même assuré qu'elle paraît à Lyon hebdomadaire-

ment sous la forme de brochure. L'auteur de cette po-

chade est M. Adrien Peladan fils. 

Il serait trop long de raconter ici les facéties char-

mantes, les quiproquos impayables et les scènes plei-

nes d'humour et de douce folie que contient la Se-

maine religieuse. Je me permettrai cependant d'ap-

peler l'attention de messieurs les directeurs sur un 

simple détail qui à lui seul peut assurer trois ou quatre 

cents représentations à notre vaudeville. (Car bien que 

M. Adrien Peladan fils soit le principal auteur de cette 

pièce dont il a trouvé l'idée et les situations, il m
e 

permettra de prendre ma part de collaboration, moi 

qui le premier ai eu l'idée de lancer cette brochure au 

théâtre). 

Le détail dont je viens de parler et sur lequel je 

compte le plus est une scène de magie du plus haut 

comique. L'avenir y est dévoilé d'une façon insensée 

qui laisse de bien loin derrière elle toutes les au-

daces comiques des douze grands et des douze petits 

prophètes. 

La prédiction principale est qu'un grand monarque 

doit paraître incessamment; un grand pontife nous 

est également promis. Ce grand monarque sera soit 

Napoléon I" , soit Salomon , soit Charlemagne. On 

n'est pas encore bien fixé sur son compte, et dans la 

pièce nous lui donnerons provisoirement le nom d'Ar-

lequin ou de Guignol. 

Quant au souverain pontife, ce sera très-probable-

ment saint Jean l'évangéliste que l'on fera ressusciter 

à cet effet 

Je me borne à cette simple citation pour donner une 

idée de la cocasserie de cette aimable pièce et pour 

prédire d'avance l'immense succès de la Semaine reli-

gieuse, vaudeville en un acte. 

Lundi prochain, au Grand-Théâtre, première repré-

sentation de Robinson Crusoè, musique d'Offcnbach. 

Demain dimanche, à une heure, la Fanfare lyonnak 

sous la direction de M. Joseph LUIGINI, donne au Palais 

de l'Alcazar son onzième concert annuel, avec le con-

cours de Mmc~ Moreau et Corfez ; MM. Peschard, Juilli", 

Méric, Marthieu et Barrielle, ainsi que des principaux 

solistes de l'orchestre du Grand-Théâtre. 

Jules FRANTZ. 

Le Gérant : J.-N. CLERC. 
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Cormeau irrité par la vue de sa blessure, ivre de fu-

reur et de rage, se tordait sur le parquet. C'est alors 

que ce monstre donna l'ordre de m'cnvclopper dans 

un drap et de me jeter vivante dans la rivière. 

A la pensée d'une mort aussi affreuse jc m'évanO* 

Quand je revins à moi, j'étais au bord de la Sa* 

au milieu de mes bourreaux. 

A force de me débattrc,j'étais parvenue à me défaif" 

de mon bâillon, et c'est alors qu'un dernier senlim* 

de conservation me fit crier au secours. 

Vous savez le reste. Et maintenant, monsieur, vfll!s 

comprenez pourquoi jc ne veux pas rentrer chez n* 

Mais depuis un moment Gauthié semblait pW 

dans une méditation profonde. 

Puis tout à coup : 

— Madame, jc ne suis qu'un jeune homme, mais)1 

vous jure, sur les mânes de ma mère, que vous sci* 

vengée, et vengée d'une façon terrible. 

Pour toute réponse, la belle Thérèse pressa douce 

ment le bras de son sauveur. 

Tout en causant, nos deux personnages étaient C' 
très dans la rue Mercière. 

— Nous voici arrivés, madame, dit tout à «"P 

Gauthié, en s'arrêtant devant une maison située à pe" 

près au milieu de la rue, et portant le n° 36. 

Le jeune homme frappa. 

L'inconnue semblait hésiter. 

— Etes-vous bien sûr de votre ami ? fit-elle. 

— Comme de moi-même, madame. 

— Il est donc bien brave ? , 

— C'est le capitaine Ledoux, reprit Gauthié 

orgueil. j 

Si, à ce moment le jeune lieutenant eût rcm3< 
les traits de sa compagne, il aurait été sans ^ 

frappé du sourire sardonique de celle qui se faisan 

peler Thérèse d'Herval. \ 

(La suite au prochain n»i*^ 


